
Petite histoire d’un sous-main
À considérer le protocole du travail dans lequel il s’est engagé depuis plusieurs années, on aurait pu penser
que Pierre Ferrarini allait s’y trouver enfermé. Que les mailles qui tissent son dessin et les grilles qui structu-
rent ses tableaux détermineraient l’architecture d’une inévitable prison. Paradoxalement, c’est tout le contraire
qui est advenu et ce n’est ni des dessins, ni des tableaux, que la lumière a surgi mais d’un élément pour par-
tie caché – son «sous-main», comme il l’appelle - auquel l’artiste n’avait destiné jusque là aucune autre fonc-
tion que d’accueillir les dépassements de son trait au-delà de sa feuille de papier. Découpé au même format
A6 que celle-ci, ce simple morceau de carton sur lequel il s’appuie pour dessiner et qu’il fait pivoter au fur et
à mesure du travail était de fait voué à être jeté après usage, «condamné à mort» en quelque sorte.

Pierre Ferrarini avait eu beau estimé l’intérêt plastique qu’il présentait, à force d’enregistrer les débords de son
dessin, il ne savait pas quoi en faire. C’était sans compter avec le fait qu’un travail aussi réglé que le sien ne pou-
vait appeler qu’un fonctionnement intrinsèque, quasi autarcique, exigeant que tous les constituants jouent un
rôle dans le développement prospectif de l’œuvre. Aussi le sous-main s’est-il imposé à l’artiste et a-t-il reven-
diqué son droit à l’existence comme pour mieux attester du travail accompli : de l’état de victime, il est passé
à celui de témoin.

De sa rencontre avec Roman Opalka et d’une discussion à propos de la décision du peintre de se photogra-
phier systématiquement à la fin de chaque séance de travail pour fortifier son concept de «sculpter le temps»,
l’idée s’imposa bientôt à Ferrarini d’appliquer au sous-main le même traitement qu’à chacun de ses dessins :
à savoir, le scanner chaque fois avant d’en faire un nouveau. De l’un à l’autre, le sous-main se charge ainsi de
la somme de tous les dépassements commis et gagne une intensité nouvelle qui apparaît dès lors comme l’i-
mage même de l’écoulement du temps à l’œuvre. Non seulement telle procédure participe à accroître le fon-
dement de la démarche de l’artiste mais elle le nourrit des miettes que celle-ci engendre, ainsi l’œuvre se régé-
nère-t-elle de ses propres rebuts. Du pivotement de la feuille de papier sur le sous-main, il résulte de plus que
celui-ci est davantage noirci sur sa périphérie qu’en son centre et que, d’un scan à l’autre, il en émane une
luminescence chaque fois différente.

La prise en compte de cet objet et de ses qualités propres a conduit l’artiste à envisager une nouvelle déclinaison
de son travail dont le sous-main est devenu un élément déterminant. Chacune de ses images, scannée en l’é-
tat à la fin de chaque dessin, associée au scan de celui-ci, constitue le module de base de la composition des
nouveaux tableaux de Ferrarini. Du statut de «sous-œuvre», ce simple morceau de carton a acquis celui d’as-
sise. Si l’artiste en parle en terme de «brique», c’est parce qu’il l’emploie à la création d’une structure encore
plus architecturée que ses précédents tableaux.

Chacun de ces modules offre à voir une plasticité duelle : d’une part, une moitié gauche à dominante sombre ;
de l’autre, une moitié droite plus ou moins claire. Leur arrangement à l’intérieur de chaque tableau détermine
un ensemble aux allures de mosaïque que fait vibrer le rythme alterné des bandes noires des scans des des-
sins et des bandes éclairées de ceux du sous-main. Cet effet, excédé par l’association en quadriptyque des
tableaux, les instruit d’une puissante structure égale aux barreaux d’une prison. Quoique leur ordonnance-
ment témoigne d’une rigueur très minimaliste, on pense aux gravures de Piranèse et à ce brouillage visuel qui
en intrique la forme et le fond. D’autant plus que l’idée de «cage» qu’évoque Pierre Ferrarini à propos de l’ins-
tallation de ses tableaux dans le lieu de leur exposition corrobore une telle comparaison.

«Un condamné à mort s’est échappé», proclame le titre de cette nouvelle série de travaux de Pierre Ferrarini.
L’échappement dont profite le sous-main ne réside pas seulement dans le fait d’avoir trouvé sa place au sein
de l’œuvre et de lui avoir donné comme un second souffle mais aussi dans ce qu’il produit lui-même d’un déli-
tement à venir des barreaux de la cage. En effet, comme les premiers scans du sous-main ne portent pas de
nombreuses traces de dépassement du dessin, ils présentent une surface plutôt lumineuse mais comme avec
le temps celles-ci s’accumulent, le champ iconique s’assombrit peu à peu. À la façon dont la rouille noircit
puis ronge n’importe quel élément métallique jusqu’à son effritement, les scans du sous-main semblent ainsi
grignoter peu à peu la structure grillagée des tableaux. Il en est une nouvelle fois d’un principe fondamental
de recyclage qui trouve son manifeste dans la célèbre formule de Buffon reprise par Lavoisier : «Rien ne se
perd, rien ne se crée, tout se transforme». L’œuvre de Pierre Ferrarini n’est finalement autre que la métaphore
du flux qui gouverne le vivant.
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